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et les artistes qui s’en prévalent ? Les appels au 
Bureau du commerce et les projets manufac-
turiers ne sont-ils pas d’abord des ressources 
politiques et institutionnelles mobilisées par les 
artistes pour s’extraire de l’organisation corpora-
tiste des métiers ? Ces interrogations montrent 
que cet ouvrage très stimulant sur la persona de 
l’artiste au cours de la première moitié du siècle 
des Lumières invite au dialogue.
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Antoine Franzini
L’Accademia dei Vagabondi. Une Académie 
des belles lettres en Corse. Une histoire sociale, 
culturelle et littéraire (xviie-xviiie siècles)
Ajaccio, Albiana, 2019, 252 p.

Qui aurait soupçonné que cette étude d’ap-
parence locale, publiée dans la « Bibliothèque 
d’histoire de la Corse », allait s’inscrire dans un 
champ de portée beaucoup plus ample que la 
seule histoire des douze membres d’une aca-
démie provinciale, de surcroît insulaire ? Auteur 
d’Un siècle de révolutions corses, après avoir pré-
cédemment publié sa thèse sur la Corse du 
xve siècle, puis un ouvrage sur les relations entre 
« haine et politique » en Corse au temps de la 
Révolution française1, Antoine Franzini interroge 
l’histoire de l’Académie née à Bastia en 1659 
en montrant qu’elle met en jeu non seulement 
les trois dimensions annoncées dans le sous-
titre – « sociale, culturelle et littéraire » –, mais 
également celles de la politique et des relations 
internationales en Méditerranée occidentale.

Derrière le modeste affichage d’une note 
de bas de page qui présente le volume comme 

« le développement à la taille du livre d’une 
communication prononcée aux 5e Rencontres 
historiques internationales d’Île-Rousse » (p. 7), 
l’auteur offre une enquête minutieuse qui 
apporte une contribution décisive à l’histoire 
croisée de la péninsule italienne, du royaume 
de France et des îles sur lesquelles s’exercent le 
pouvoir ou la force d’attraction de la République 
de Gênes, de la France, du grand-duché de 
Toscane, voire de l’Espagne, du royaume 
de Naples, des États barbaresques et même 
de la Grande-Bretagne. En l’occurrence, ce 
sont les Corses d’abord, mais aussi les Génois 
et les Français qui sont les plus directement 
concernés par cette histoire de l’Accademia dei 
Vagabondi (« Académie des Vagabonds »), même 
si d’autres lieux sont convoqués tels Rome, Pise, 
Florence, Venise, Avignon ou Nancy.

L’intelligence de la démarche d’A. Franzini 
provient de ce qu’il nous fournit de façon péda-
gogique, tout au long de l’ouvrage, les clefs et 
les instruments qui nous permettent de réfléchir 
à une série de problèmes. L’auteur a conscience 
de la pauvreté de la documentation malgré les 
études qui ont précédé, judicieusement inven-
toriées dans l’ordre chronologique depuis 1867 
(p. 235-236). Il se plaît à rappeler que l’Acca-
demia dei Vagabondi n’a pas figuré jusqu’ici 
dans la base de données Italian Academies. 
C’est comme si la Corse constituait un point 
aveugle. Si l’on suit l’auteur, on comprend que 
ce « vide » résulte non seulement de la rareté 
des sources, mais aussi de l’appartenance de 
l’Accademia dei Vagabondi à deux histoires : celle, 
foisonnante, des académies italiennes depuis le 
xvie siècle et celle des académies de la France 
des Lumières qui, dans la première moitié du 
xviiie siècle, connaît le formidable développe-
ment qu’a décrit Daniel Roche. Cette situa-
tion marginale et à cheval sur deux mondes 
– et sur deux époques – expliquerait le peu de 
considération dans laquelle les historiens l’ont 
tenue, y compris les auteurs des contributions 
rassemblées par Jean Boutier, Brigitte Marin et 
Antonella Romano dans Naples, Rome, Florence : 
une histoire comparée des milieux intellectuels ita-
liens, xviie-xviiie siècle2.

Pour compenser une méconnaissance qu’ag-
grave effectivement la difficulté, indiscutable, de 
trouver sur l’Accademia des informations consis-
tantes et continues, A. Franzini a recueilli les 
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morceaux d’un puzzle auprès de fonds d’archives 
variés (situés notamment à Paris, Gênes, Ajaccio, 
Bastia, Nancy, Corte ou Florence), en organisant 
ces rares données selon trois lignes directrices. 
Il égrène d’abord les biographies des douze 
membres de l’Académie l’année de sa fondation, 
en 1659, et lors de sa « renaissance », en 1749, 
de leurs remplaçants attestés ou présumés au 
fil des années et, pour le xviie siècle, d’une série 
de lettrés corses qui n’en firent pas partie, qu’ils 
fussent de Bastia ou de l’ensemble de la pénin-
sule italienne, des bourgs littoraux de l’île ou 
des villages de l’intérieur de la Corse. Ensuite, 
du moins pour la période 1749-1752, l’auteur 
décortique les comptes rendus des séances à 
l’aide de textes imprimés et, le cas échéant, de 
correspondances. Enfin, il isole quelques sujets 
ou « affaires » particulières qui permettent de 
saisir les enjeux de cette histoire et son insertion 
dans un contexte italien, français et européen.

Cette méthode, qui entrelace les fiches et 
les pages de synthèse, provoque une organisa-
tion quelque peu heurtée du discours, mais, 
appuyée par des annexes et un utile index, elle 
a le mérite de nous faire avancer dans une sorte 
de théâtre d’ombres qui peu à peu se trans-
forme en une réalité tangible et pleine de sur-
prises. Le premier intérêt tient à la chronologie 
de l’Académie, qu’A. Franzini reconstitue en 
opposant clairement deux saisons, même si à la 
lecture s’en dégagent trois, voire quatre. L’étude 
court bien sur les xviie et xviiie siècles ; toute-
fois, en définitive, elle s’étend sur à peine une 
centaine d’années, éclairant trois périodes d’ac-
tivité visible de l’Académie. Les deux phases 
de 1659-1693 et 1716-1724 appartiennent à ce 
que l’auteur nomme la « première » Accademia 
dei Vagabondi, aux contours proches et aux 
liaisons nombreuses avec les académies de la 
péninsule italienne, à commencer par celles de 
Gênes. À l’inverse, les années 1749-1752, mieux 
connues, marquent son retour sous l’égide du 
marquis Séraphin-Marie de Cursay, comman-
dant des troupes françaises en Corse. Dans les 
deux cas, c’est à Bastia que se joue sa naissance 
ou sa relance contre Calvi en 1659 et même si, 
en 1749, ses promoteurs ont le souci de l’inscrire 
dans une dynamique insulaire. C’est encore à 
Bastia qu’apparaît furtivement une Académie 
concurrente en décembre 1752, l’Accademia dei 
Bellicosi (« Académie des Belliqueux »), dont les 

six membres cherchent à opposer la fidélité 
génoise à l’ascendant de l’influence française.

Un second intérêt de cette étude réside 
dans l’articulation qu’elle souligne constam-
ment entre l’ancrage social des membres de 
l’Académie, leurs productions littéraires, dont 
de nombreux extraits sont donnés, et les enjeux 
politiques et géopolitiques qui sous-tendent 
leur activité. Les figures dominantes de l’Acadé-
mie de 1659 sont des juristes comme Giovanni 
Banchero, Francesco Cànari et Girolamo 
Biguglia, alors plutôt proches de Gênes dont 
ils justifient la domination. Cette coloration pro-
fessionnelle contraste avec la majorité de clercs 
lettrés des villages de l’intérieur de la Corse ou 
dispersés à travers l’Italie. L’activité est cepen-
dant fragile : la mort en 1693 de Sebastiano 
Carbuccia, premier « prince », c’est-à-dire direc-
teur de l’Académie (qu’il avait appelée à ne 
pas s’endormir dans la préface d’un recueil de 
poésies en 1675), suffit à faire disparaître toute 
trace de cette dernière jusqu’en 1716. Puis, 
en 1722, avec le début des révoltes de Corse, 
l’implication de son « prince » d’alors, le cha-
noine Brandi, et de son secrétaire, Pier Simone 
Ginestra, tous deux exilés à Livourne entre 1722 
et 1730, entraîne très probablement une nou-
velle cessation des activités académiques.

Dans la « nouvelle » Académie de 1749, il 
y a davantage de membres du clergé que dans 
celle de  1659, soit six dont Astolfo Astolfi, 
Giacomo Semidei et Antonio Matteo Bozio ; 
elle compte en outre deux Français, le militaire 
Louis d’Herbain et l’auteur « polygraphe et 
polémique » (p. 86) François-Antoine Chevrier, 
d’origine lorraine et secrétaire du marquis 
de Cursay. Cette composition traduit le poids 
des religieux sensibles à la cause corse, ainsi 
que la force de l’attraction française et le fossé 
croissant face à la puissance génoise. Celle-ci 
perçoit les risques qui s’ensuivent du point de 
vue politique. Entre 1749 et 1752, les discours 
de louange s’adressent au protecteur (Cursay) 
et au roi de France (Louis XV) en n’oubliant 
jamais d’honorer la puissance souveraine de 
Gênes. Mais les nouveaux membres sont au 
cœur des confits qui, dans l’île, opposent par-
tisans de Gênes et patriotes oscillant entre la 
France et le futur soutien à l’action de Pascal 
Paoli. Ce qui se publie au milieu du xviiie siècle 
est lourd d’enjeux politiques.
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Chevrier devient le porte-étendard d’une 
histoire patriotique de la Corse et la cible 
des Génois, même si l’Histoire du royaume 
de Corse partiellement lue à l’Académie 
en décembre  1749, et qui offense directe-
ment Gênes, serait d’un certain Goury de 
Champgrand et si l’Almanacco reale di Corsica 
dell’anno 1750, qui affirme que les troupes fran-
çaises ont été envoyées en Corse « à l’instance 
des peuples », est de la plume de Giovanni Luca 
Poggi, secrétaire et directeur de l’Académie, 
et non de Chevrier. La crise est à son comble 
en mars 1751, lorsque le marquis de Cursay 
dote la ville de Bastia d’une imprimerie char-
gée de diffuser les travaux de l’Académie. Un 
accord est finalement trouvé en août 1751 pour 
le maintien de cette entreprise de Jean-Marc 
Artaud, sous réserve que les ouvrages soient 
soumis à une permission de Gênes. Mais Cursay 
paie sa politique favorable aux Corses et insuf-
fisamment équilibrée aux yeux de Versailles 
par son arrestation avec renvoi en France en 
décembre 1752, qui entraîne de facto la fin de 
l’Accademia dei Vagabondi.

L’histoire en dents de scie de l’Académie 
ne permet pas de cueillir une régularité de ses 
séances, par exemple tous les deux mois. Si les 
productions des académiciens et des lettrés 
corses sont plus riches au xviie qu’au siècle sui-
vant, la forme des sonnets poétiques et la lecture 
de morceaux de leurs ouvrages demeurent une 
constante. L’Académie s’ouvre aussi au théâtre, 
et ses compositions dramatiques et musicales 
jouées à Bastia introduisent un pont avec la 
production florentine du milieu du xviiie siècle. 
Les concours qu’elle propose attirent jusqu’à 
Jean-Jacques Rousseau, qui cependant ne lui 
enverra pas son Discours sur la vertu du héros. 
Malgré les difficultés qu’elle ne cessa de ren-
contrer, l’Académie de Bastia a donc joué un 
rôle qui méritait d’être tiré de l’ombre grâce à 
ce travail patient, méthodique et informé.

Gilles Bertrand
gilles.bertrand@univ-grenoble-alpes.fr

AHSS, 77-3, 10.1017/ahss.2022.147 

1. Voir respectivement Antoine Franzini, 
Un siècle de révolutions corses. Naissance d’un sujet 
politique, 1729-1802, Paris, Vendémiaire, 2017 ; id., 
La Corse du xve siècle. Politique et société, 1433-1483, 
Ajaccio, Alain Piazzola, 2005 ; id., Haine et politique 

en Corse. L’affrontement de deux hommes au temps de 
la Révolution française, 1780-1800, Ajaccio, Alain 
Piazzola, 2013.

2. Jean Boutier, Brigitte Marin et Antonella 
Romano (dir.), Naples, Rome, Florence : une histoire 
comparée des milieux intellectuels italiens, xviie-xviiie siècle, 
Rome, École française de Rome, 2005.

Claire Gantet et Markus Meumann
Les échanges savants franco-allemands au 
xviiie siècle. Transferts, circulations et réseaux
Rennes, PUR, 2019, 356 p.

Si l’on peut dire que le domaine « franco-
allemand » fut particulièrement porteur dans 
la seconde moitié du xxe siècle, cela vaut sans 
doute aussi pour les sciences humaines : on 
lui doit au moins un concept central, celui de 
« transferts culturels ». Lorsque Michel Espagne 
et Michael Werner proposèrent la notion dans les 
années 19801, afin d’envisager de manière com-
plexe les phénomènes de transformation que 
subissent les idées, les objets, les biens culturels 
lorsqu’ils passent d’un pays à un autre, c’est pré-
cisément le cas de la France et de l’Allemagne 
au xviiie et, plus encore, au xixe siècle qui leur 
sert de terrain. Leur proposition a été, depuis, 
largement reprise, commentée, également cri-
tiquée pour le caractère parfois un peu schéma-
tique du processus de production, déplacement, 
réception ainsi décrit. Le caractère séminal de la 
notion ne fait toutefois aucun doute, et depuis 
une trentaine d’années, d’autres concepts ont 
émergé : celui de « l’histoire croisée », forgé par 
Michael Werner et Benedicte Zimmermann, 
puis, dans d’autres contextes historiographiques, 
ceux de « circulations », d’« échanges culturels » 
ou même de « traduction », davantage utilisé 
dans l’historiographie anglophone.

L’ouvrage collectif dirigé par Claire Gantet 
et Markus Meumann reprend, pour ainsi dire, 
le dossier trente-cinq ans après et en propose 
un état des lieux avec, comme point de départ, 
le « franco-allemand » et la question des circu-
lations entre ces deux pôles. Ce livre se pense 
avant tout comme un laboratoire historiogra-
phique, conceptuel et épistémologique, dont 
le but est de tester les différentes manières 
de penser les phénomènes de mobilité et 
d’échanges d’idées, de savoirs, de contenus 
intellectuels entre des espaces culturels et/ou 

ht
tp

s:
//

do
i.o

rg
/1

0.
10

17
/a

hs
s.

20
22

.1
47

 P
ub

lis
he

d 
on

lin
e 

by
 C

am
br

id
ge

 U
ni

ve
rs

ity
 P

re
ss

https://doi.org/10.1017/ahss.2022.147

